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LAHAYE,20 Août.
Irlande, qui de tout temps a été la pierre d'achoppementr e ministère anglais, est encore aujourd'hui un écueil for-

n"lepour le cabinet whig. Il y a à peine huit jours que le
""ctaire-d'Etat pour l'lrlande a proposé à la chambre des

naunes la prorogation de la mesure qui défend la possessionarmes eu Irlande, et déjà nous voyons aujourd'hui lord John
u^ell déclarer que le gouvernementrenonce à ('aire prorogerle bm en question.
Il est vrai qu'en faisant la proposition du maintien de la me-

' e cabinet a déclaré qu'il n'en approuvait pas l'esprit;
n est pas moins vrai aussi,que cette mesure est en contra-

n 'wnielleavec les idées du gouvernement dont lord Rus-
' °'«t'né les principes, alors qu'il était le chef de l'opposi-
" La position critique de la question d'lrlande est, à notre

S

' a suitede la direction que lui a donnée sirßobert Peel,en seretirant du pouvoir.
j,.."',p" °l>mio" personnello,disait alors cet homme d'Etal, estque l'on doit

'ren Irlande une égalité complète dans les institutions municipales
P" itiques. Je dis égalité complète, non pas à la lettrepeut-être, mais en
P'it autant quecela se peut faire dansla situation actuelle politique et
igieuse du pays. Je dis l'esprit et non la lettre en ce qui concerne la
iicfnse, les droits municipaux et les autres grandesquestions intéressant

1 ande. Il existeun désir assez général que les Irlandais soient mis en
«possession des mêmes droits politiques etreligieux que les Anglais et les

cossais. J'admire l'exactitude du principe, etjepensequ'uneassimilationComplete de l'lrlandeà l'Angleterre et à l'Ecosse, pour les privilègespoli-
'ques etreligieux, ne devrait êtrecombattue ni par notre jalousie ni par'notresuspicion. En ce qui touche les droits et les privilèges des Irlandais,

Je pense qu'il ne devrait pas y avoir pour l'lrlande de règle autre quecelle
l"i estsuivie pour l'Angleterre. Je crois que l'on ne devrait pas adopter

"vis-à-vis de l'lrlandennc autre règle d'action que celle qui est adoptée
»vis.à.vi s de l'Angleterre.

)JEn ce qui concerne le pouvoir exécutif en Irlande.je pense que les droits
la couronne doiventétreexercés de manièreà nepointdonnerdejustes

motifs de plaintes relativement aux distinctions religieuses. »
On le voit, avec ce tact et cette finesse qui le caractérisent si

'en, Robert Peel a eu soin en même temps, à propos du bill
e coercition qui |' a renversé, de se débarrasser adroitementde ce que son passé avait de plus compromettant, et de s'éta-blir sur un terrain complètement nouveau dans la questiond'lrlande. En faisant la déclaration que l'lrlande, dans ses ins-titutions municipales et politiques, doit être traitée commeAngleterre; en déclarant qu'une égalité complète doit être

«tablie entre les deux pays, autant que cela se peut faire dans la
«itnation actuelle sociale et religieuse de l'lrlande, il rejette

r ses successeurs le fardeau même sons lequel il a fléchi, et il
a»t désormais de la grandedifficulté desirRobert Peel la grande
\ nculfé de lord John Russell.Rien n'estplus vrai, en effet, rien

(
est plus équitable que le grand principe qu'il proclame; c'est
°e principe que tout homme d'Etat généreux, que tout hommetat vraiment humain, doit se rallier; mais dans la pratique,s obstacles se dressent de toutes parts.

Dès qu'on vent toucher à quelque chose en Irlande, dès
qu'on veut faire quelque chose, soit pour le bien-èire, soit pour
la foi de plusieurs millions d'hommes, on rencontre tout aussi-
tôt les droits de la propriété et les exigences de l'église établie.
Aujourd'hui le cabinet whig est condamné à aller heurter de
front ces obstacles et à s'y briser peut-être.

I.ord Ilus.ii'll, pour justifier l'opposition qu'il a faite à sir
Robert Peel sur les questions de principes, se voit aujourd'hui
condamné à faire plus pour l'lrlande qu'il n'était, sinon dans
ses intentions, du moins dans son pouvoir, de faire. Do là cette
hésitation, ce tâtonnement, sans pouvoir s'arrêter à un système
fixe, et l'on est encoreà se demander aujourd'hui quelle atti-
tude il prendra vis-à-vis de l'lrlande.

Les mesures qu'il a annoncées dans la dernière séance de la
chambre des communes, consistant à faire voter 2'io,o(j;) livres
sterling pour prévenir la famine dans ce pays, sont certaine-
ment propres à lui assurer la reconnaissance des Irlandais. Mais
n'avons-nous pas vu le gouvernementprendre des mesures ana-
logues, sans pouvoir parvenir à rndre à ce pays la paix et la
sécurité intérieure? Lord Russell serait-il plus heureux? nous
le souhaitons, mais nous ne le pensons pas.

Par divers arrêtés royaux les brevets suivants d'invention, de
perfectionnement et d'importation viennent d'être accordés,
savoir :

Un breveten date du 22 mai 1846, pour quinze ans à partir
du 26 septembre 1843, au sieur A. Turubull, demeurant a Lon-
dres, et ayant élu domicile chez A. G. Bradé, à La Haye, pour
l'importation d'un nouveau système de tannage et de prépara-
tion de la matièrepremière ;

Un breveten date du 18 avril 1846, pour cinq ans, au sieur
L. B. Praastink, de Nede, pour l'invention d'unmétier de tisse-
rand au moyen duquel deux pièces d'étoffes p 'uvent être tissées
à la fois ;

Un brevet en date du 9 mai 18-46, pour cinq ans , au sieur R.
H.van Soineren, de Kottenlam,pour l'invention d'un enduit per-
fectionné propre à préserver les murs de toute humidité, et les
cheminées de toute filtration de la suie à l'extérieur;

Un brevet en date du 22 mai 1846 pour quinze ans, aux sieurs
L.van derDeylet fils, deWeesp, pour l'invention d'une manière
perfectionnée de fabriquer le chocolat en poudre ;

Un brevet en date du 8 juin 1843, pour cinq ans, au sieur R.
van Bueren, de Sehéveningue, pour l'invention d'un appareil
propre à transporter les navires sur la plage ;

Et un brevet en date du 1 1 juillet 1846, pour dix ans, au sieur
W. E. Newton, demeurant à Londres et domicile élu chez VV.
J. Kempers à Delft, pour l'importation d'un perfectionnement
dans la construction des voitures pour les chemins defer.

Son Exe. le ministre d'Etat belge M. Mercier vient d'arriver
en cette résidence et est descendu a I'Hôtel de T Europe.

Au même hôtel est arrivé hier madame la comtesse Guillau-
me de Wurtemberg, née princesse de Leuchtenberg, avec sa
suite.

M. le baron de HeeUeren, envoyé néerlandais près la cour
d'Autriche , se trouvedepuis quelques jours en cette résidence.

D'après une lettre de Rome publiée par le correspondant de
Nurenberg, le tribunal du Saint-Office serait modifié et no serait
plus qu'un simple tribunal de mSurs ; en second lieu tout con-
vent d'hommes ou de femmes habité par moins dedôme reli-
gieux ou religieuses, serait fermé et ses habitants seraient
envoyés dans les autres couventsde leurs ordres respectifs. Les
bâtiments seraient disposés aux frais du gouvernemeut pour
servir habitation aux pauvres auxquels on les louerait à trèsbon marché.

Le cardinal Gizzi, rétabli de son indisposition, est entré lo
8 de ce mois en fonctions comme secrétaire d'état à Rouie. Sa
nomination a été officiellement annoncée dans le Diario et
notifiée à tous les membres ducorps diplomatique et aux prin-
cipales autorités. Le journal officiel annonce également la no-
minatiou du cardinal Massimo comme préfet général de l'ad-
ministration des constructions publiques, en remplacement du
cardinal Serafini.

Le pape a présidé, dans la journée du 7, une congrégation de
cardinaux dans laquelle on a délibéré sur la publication d'un
nouveau code pénal. Une commission c.imposée de plusieurs
jurisconsultes romains a été chargée d'étudier cette question et
deprésenter un projet au gouvernement.

Lo Times publie l'article suivant :
« Dans la formation d'une nouvelle administration le choix des princi-

paux représentants de la couronnedans nos grandes possessions coloniales
et dans les capitales des états étrangers, est un point qui ne iecède en im-
portance qu'au choix des membres du cabinet lui-même. Si l'on établissait
unecomparaison entré les fonctions et la responsabilité des ministres de
la couronne à l'intérieur et à l'extérieur, on trouverait que les devoirs qui
sont divisés et partagés par les premiers sont souvent accumulés à un de-
gré accablant sur ces derniers, à une grande distance du siège du gouver-
nement, et sans quepersonne vienne en partager avec eux le fardeau. Il
n'est pas toujours facile de trouver des hommes dont la position, l'habileté
l'expérience sont à la hauteur de ces fonctions, et qui consentent à s'expa-
trier volontaireaient et à quitter le centre des affaires et des honneurs dé
l'empire. Les hommes qui acceptent ces postes et qui y consacrent toute
la puissance de leur esprit, toute l'énergie de leur vie, sont dinnes de la re-
connaissance nationale. En principe, il est à désirer que ces postes ne soient
pas distribués comme de simples réeo npenscs de partis; qu'une adminis-
tration coloniale bien dirigée ou l'utile influence d'un agent diplomatique
éminent dans une cour étrangère , soit brisée par un ebann-ement de ca-
binet.

Nous croyons que lorsque John Russeil a pris la direction du gouverne-
ment, il n|a pas tcmoijné l'intention de faire des changements précipités
ou arbitraires soit dans les ambassades, soit dans les grandsgouvernements
co'-oniaux ; au contraire, il s'est montré disposé à accorder la confiance du
nouveaucabinet auxambassadeurs et gouverneurs dont les services ontété
éprouvés par ces événements des cinq dernières années ; quelques-uns de
ces éminents personnages, il est vrai, ont cru devoir se rcti.-er avec le gou-
vernement qui les avait nommés.

Lord Elgin. qui a succédé ù lord Metcalfe dans le gouvernementdo la
Jamaïque, vient deretourner en Angleterre après avoir administré cette
colonie pendant cinq ans de la manière la plus distinguée. Lord John Rus-
seil et lord Grcy, quin'ont pas jugéqneles services qu'il a rendus sous leurs
adversairespolitiques le rendissent capable d'enrendre d'autres, lui ontaccordé la récompense que sir Robert lui-même lui aurait accordée, er; le
nommant gouverneur général du Canada et de ses dépendances.

Nous espérons que la politique quia agi avec tant de sagesse dans cette
circonstance, agira de même à l'égard du gouvernement del'lnde, et que
sir Henry Hardinge sera conservé à la tête de nos vastespossessions d'A-
sie auxquelles il a fuit tant de bi' n par ses conseils, et qu'il asi bi;n défen-
dues avec son épéc.

Dans les ambassades étrangères , moins onfera dechangements, raiditcela vaudra ; quel que soit le successeur de lord Cowley à Paris,il aura de la
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FRAGMENTS INÉDITS
DES

MÉMOIRESDU MARÉCHAL PRINCE DE LIGNES.(1)
tnen,!)rillceconçut decette conduite de la cour à son égard, un ressenti-.

r eau°°upplus vif qu'il ne croyait lui-même le faireparaître :
faits 1 e 011 'a malice des gens enfaveur, les mauvais choix qu'ils ont
ferve' eUr.n.%''Sence es uraves gens et des gens éclairés, ont détruit ma
l'idoi .""''taire que je n'aurais jamais cru pouvoir s'arrêter. J'ai brisé
»nyer n 3 ' chère à mon

cSur

:la gloire, et j'ai résolu de ne jamais es-
dc que" C°U'' c'° *"s" Je ne lnc suis jamaisvanté de tant de batailles et

Pleuré îo""'* act.ions distinguées pendant douze campagnes, ctj'ai riet
I"atre,par (1"e;'' aivUa lntetc,ae nosarmées en Italie et aux Pays-Bas,
"WeptéCa "r* '«norantsou '"finnes quej'ai eus sous mes ordres el'à qui ,
CarUetour' |ït 'Jen'al,ra'sJamai* aonné trois bataillons à commander!
cettep.,lei! eslcs marionnettes politiques qui ont paru sur le théâtre de
n'avaît nftLlj meillcuic cut cle Clerfayt,si la crainte de la responsabilité

» Tous "
P'>l;i'pc souvent ses nombreux moyens.

Perdre le rest* g"' 0"' pCrdu 'C* Pays-Bas ' l'ltalie, et qui travaillent à
ceitp p.uerre

C

' ott°ns ceux qui ont joué un rôle bon ou mauvais dans
■n'êtreni-èf' '' ''"r 1 tOUS "té S°"S meS orarcs > et ne s'attendaient pas à
Uejeveuv°rr U'sfâché d C" ètre v"lXi: ce n'est pas la vengeance

«larmes o,' avoue 4"° jc reste ici au milieu de toutes ces ennuyeuses
coil><Unsn' me,venSer en ,ne 1-"uant "t'lc Je trouverai peut-être un
dernière fois lrOUtC,

oua,il:

Ulï"cs sl on les altaqne, où jepourrai une
» Jen'aurai '' C- nn('u:'et rendre un grand service.

J'aurais lâiS se'"I ,'î"'ais7." lu 1u'on Mrât "" coup de 'Wll en Empire, je
«os pays perdus Cir* protection prussienne

;

mais j'aurais repris
faire des attaqués ," |.a.c' J

e.

"'au|ais jamais sé|)aré mes colonnes pour
mes voisins, de i

""lL""<;es; je ne me serais au moins jamaiséloigné dees

s°cours,

de mes réserves. Beaucoup d'espions, de

Journal fe ï
"* La Haye d'avant-hier.

patrouilles, dechaînes, de troupes légères, de cartes détaillées, d'amour
des habitants, d'activité pour connaître chaque sentier, de suite à sur-
prendre, harceler, couper de petits postes pour prendre-la supériorité sur
l'ennemi, car le ton qu'on donne à unecampagne fait beaucoup. » Ce der-
nier motsemble d'un homme de guerre; mais c'estprécisément le ton que
le jeuneet et impétueux Bonaparte donnait à ses campagnes, qui aurait
renversé le petit échiquier du prince. Celui-ci s'en doute peut-être, car il
ajoute :

« Au lieu decela, je suis tranquille et fort heureux, et jouis du présent
sansregretter toutce que jeviens de dire quej'aurais fait, etn'aurais peut-
êtrepas réussi aussi bien que je l'imagine.Je suis seul à ma montarrno,et j'é-
cris dans unjoli petit belvédère,quej'appelle monpetit Belreil,et qui me dé-
dommage du véritable qu'un autre que moi ne se consolerait pas d'avoirperdu pour toujours. »

Toutes les fois qne l'invasion française s'approche de Vienne, ses regrets
seréveillent. Enfin, à la pacification généralequi dura si peu, il prend sou
parti etrenonce à paraître à son âge sur un théâtre où ses contemporains
de la guerre deSept ans ont joué un si pauvre rôle :

» Voilà deux ou trois paix laites depuis ce temps-là, quoique faites à ladiable. Vienne estsauvé : autres temps, autres soins. Ce n'est plus à avan-
cer queje pense à présent, c'est à ne pas trop reculer. Un ordre injuste et
barbare m'exclut de la capitale. Le sacrifice de 200,000 florins derente à
ma fidélité; la réflexion que je les aurais encore si la cour n'avaitaccepté
la démission de tous mes emplois, et qu'on neme fit reprendre qu'en me
jurantque je serais fait maréchal dans quelques jours; le rescrit qui dé-
cide queje suis presque en actualité de service, puisqu'on n'avait pas osé
me mettre tout à fait de côté: rien n'y fait. Le conseil jacobiniste qu'on adonné à l'empereur pour qu'il nesoit pas entouré de ceux qui sont payés
pour lui être attachés, chasse les pensionnés. C'est passionne'quejesuis,
on s'est trompé sur le mot.— A propos depassion, il m'en estarrivé une
depuiscelle queje croyais la dernière. Elle me console de celte injustice.
Je quittesouvent ma retraite pour voir un objet simple, doux, gai. calme,
un peu sauvage, provincial , campagnard ,né sur les bords les plus éloignés
de la Baltique, auprès de quelques forêts où il n'y a que des ours. — Tant
mieux! une bonne injustice réveille le goût du public. On commençait à
m'oublier, et depeur que cela ne m'arrive , je donne des bals toutes les
semaines à l'un des asiles quejeme suis faits pour n'être pas trop éloigné
de Vienne. Niisdorfl est mon troisième refuge. On me dit : Vous avezl'air de
braver vos malheurs, vous affichez l'insouciance. — Point du tout, mes pré-
tendusamis, pauvres conseillers queje n'écoute jamais ,je l'ai naturelle-
ment, cette insouciance qui merendsupérieur aux événements, et mon bal

est la queue du chien d'Alcibiade. »
Le prince a oublié de dire le motif ou le prétexte de son exil momentané

de Vienne. Il est probable qu'il aura poussé M. de Thugut à bout par srs
sarcarmes. Il ne tarissait pas sur le premier ministre, et il avoue mêmequ'il n'a pas toujours été assez réservé dansscsplaisantericsàsonégard.

a Un mot peut bien faire du tort. Ce qui m'a empêché d'être employé
dans cette dernière guerre, c'est d'avoir dit lorsqu'on donna au favori Go-
doï en Espagne le nom de prince de la Paix, que Thugut était le baron de
la Guerre. Cela courut tant, et cela parut si juste (puisqu'il avait refusé
toutes les conditions avantageusesque la Fiance proposait) qu'il ne me l'a
jamaispardonné. »

Quoiqu'il en soit, le prince ne pardonna pas non plus àM. de Tliu.r U'. le
refus constant qu'il fit de ses offres directes ou détournées, et cesfrag-
ments présentent plus d'une trace de cettevigoureuserancune. Nous ne les
reproduirons pas, nous aimons mieuxchoisir dans les papiers quenous avons
sous les yeux un portrait remarquable et le plus achevé assurément qui
ait été fait de ce ministre, dont le nom est attaché aux désastres les plus
graves, sinon 1< s plus cruels, de la monarchie autrichienne. C'est uneplu-
me de frondeur qui a dessiné ce portrait qu'on va lire; mais il nous semble
qu'il ne l'a pas défiguré et que sous les lignes forgées à dessein on recon-
naîtun original.

ce Si Henri IV avait été roi des Juifs au lieu d'être roi deFrance et de Na-
varre, etsi au lieu de son sourire franc, aimable et gai. un sourire amer ou
moqueur, ou présomptueux ou méprisant, eût habité ses lèvres, M. le baron
deThugut lui auraitressemblé. C'est la même coupe de visage, mais non
de son

cSur

et de son esprit. Ses yeux sont fort spirituels, sa conversation
n'estpas distinguée, mais n'a précisément rien de commun. Sa politesse est
peut-êtrecelle d'un subalterne, mais il en a dans ses manières et surtoutcelle d'écouter. Il n'a jamais assez parlé, crainte d'être approfondi, pour
qu'onsache s'il a en général des connaissances. Il n'y a que ce qu'il a fait
et défait pendant sept ans qui prouve qu'il n'ena pasdansson ministère (ce-lui des affaires étrangères), auquel il avait ajouté l'autorité de trois ou
quatre départements qui l'occupaient pins que le sien.

»Il a eu le bonheur d'être calomnie. C'est peut-être le Seul à qui cela ait
été utile. On a dit qu'il était gagné tantôt par la France, tantôt par l'An-gleterre; il a ri d'une méchanceté ignorante,et cela n'a servi qu'à prouver
qu'au lieu d'être intéressé, il avait refusé deux cent mille florins que son
maîtreavait voulu lui donner. On lui a reproché d'être tantôt Russe ou An-glais, lia prouvé en se brouillant alternativement avecles deux cours qu'il
ne se souciait pas plus de l'uneque del'autre. C'est parce que la Prusse l'a
démêlé qu'il lui a voué unehaine qui a fait bien du tort à notre monarchie.



peine à faire oublier l'attitude conciliante, niais pleine de dignité, quece
diplomate a toujours conservée vis-à-vis la cour de France.

Il paraît certain que le comte deWestmoreland restera à Berlin; nous
voudrions pouvo'r espérerque sir Stratford Canning, qui a rendu de si émi-
nents services à Constantinople, conservât ce poste , mais on assure qu'il
est destiné à lord Howard deWalden, aujourd'hui ministre à Lisbonne.

Sir Robert Gordon a témoigné le désir d'être rappelé de l'ambassade de
Vienne, mais la perte de ses services dans ce poste sera rendue bien plus
sensible encore par le choix de lord Ponsonhy, pour son successeur. On ne
pouvait faire une nomination plus fâcheuse; et nous devons la considérer
comme le résultat non d'un choix réfléchi, mais d'une intrigue puissante.
le grand âge de lord Ponsonhy n'a ni adouci, ni corrigé les dipositions de
son esprit. La part qu'il prit dans les affaires de 1840, dont il fut le princi-
pal instigateur, pour satisfaire sa haîne morbide contre le pacha d'Egypte
et sa profonde jalousie contre la France, est encore présenteau souvenir
de toute l'Europe.PartO'jt où il ira, sa présence provoquera non la confiance
et la bienveillance, mais les soupçons et la crainte. Eh bien, en dépit de
toutesces considérations on l'envoie auprès de la cour la plus soupçonneuse
et la plus timorée de l'Europe, et cela dans un moment d'incertitude et
d'intérêt toutparticulier. Pour plusieurs raisons l'ambassade de Vienne est
en ce moment une desplus importantes du monde. L'état de la Pologne et
des populations slaves de l'empire ; les relations de l'Autriche aveclesautres
états de laconfédération germanique, surtout en ce quiregarde les questions
agitées dans le nordqui peuventêtre soumises bientôt à ladiète ; la position
del'Autriche en Italie en présence d'un nouveau pontife libéral, qui est
ep;>::yé par l'influence de la France ; la politique commerciale de l'empire
à laquelle lord Ponsonhy est porté à appliquer autant qu'il les comprend
'es arguments et les exemples de la liberté decommerce ; et enfin la santé
chancelante du prince de. Metternich et lasituation de la famille impériale,
tout cela estdu plu* haut intérêt pour la paix et le bonheur de l'Europe.
Lord Ponsonhy a compromis et ébranlé la politique pacifique de l'Angle-
terre à l'extérieur, et il s'estrécemment prononcé à l'intérieur contre les
principes de la liberté de commerce en protestant avec une persistance
touteparticulière contre les mesures qui avaient obtenu même parmi l'op-
position l'appui unanime de son parti; —et cependant des intérêts defamil-
le , ondes intrigues de cabinet ont décidé les chefs de ce parti à récom-
penser sa défection,par una nomination qui sera très-peu goûtée à Vienne,
et qui sera en outre nuisible poar eux et fatale aux intérêts du pays à l'é-
tranger. »

On a des nouvelles de la Plata du IA juin. Le 4, l'expédition
destinée à remonter le Parana a mis à la voile à St-Lorenzo; elle
se composait d'un convoi de 100 voiles marchandes escortées

;par les steamers anglais le Gorgon, le Fireband et 1'Eiectra, les
steamersfrançais le Fnltonet le Gassendi et le brick anglais le
Dolphin. Leconvoi a essuyé le feu d'une batterie de 25 canons
placée sur le bord du fleuve, sans perdre un seul homme, ni re-
cevoir aucuneavarie ; seulementquatrenaviressesont échoués,
et lescommandants de la flottille combinée les ont brûlés pour
ne pas laisser tomber ce riche butin entre les mainsdes troupes

" deRosa s.

Il a étéfort aise qu'on le fît passer pourun homme qui se laisse mener par
quelques ministres étrangers. Cela lui a servi au contraire à les subjuguer
sansqu'ilss'en soient doutés, quand il en a eu besoin.

»On l'a cru orgueilleux; il n'est que dédaigneux. Il ne se souciait ni des
honneursni de l'honneur. Célibataire,sans amis, parents, société ni terres,
m considération, étant d'une extraction peu relevée, renfermé chez lui de
peur d'êtrepénétré, il a mieux aimé détesterles hommes que de les voir,
et apris l'avance pour ne pas être détes tépar eux.

» Il donnait des instructions vagues et verbales, et jamaisrien de signé
de sa part ne pouvait sauver celui qu'il avait auparavant compromis on
désavoué. Son bouc d'lsraël était surtout chargé du chapitre des bassesses,
et c'est ainsi que toutes celles qu'il fit faire au sujet de Malte sont cause
dans ce moment enpartie du malheur de l'Europe. Jetantainsi sur d'autres
l'odieux des bassesses vis à-vis des puissances qu'il voulait ménager, il
réservait sa morgueordinaire pour se brouiller avec elles lorsqu'il s'ypassaitquelquechose qui lui déplaisait.

» 11 soutenait faiblement ceux qu'ilprotégeait, mais s'il avait été capablo
defaire du Lien àquelqu'un, il n'auraitpas fait plus de cas de l'ingratitudea son egard que de la sienne à l'égard de ses bienfaiteurs. Au bout definit
jours,sans se gêner, il la prouva auxprinces de Kaunitz, de Stharenberg,de Rosenbcrg et de Colloredo , auxquels il ôta dans l'instant toute
l'autorité etla confiance du souverain. *

» C'est sans doute dans son ambassade de Constantinople qu'il puisa
son goûtpour le despotisme oriental; mais il ne le développa que dans la
place la plus élevée. Il avait dédaigné 'esautres qui ne valaient pas la peine
de vaincre son indolence. II avait abandonné successivement les missions
deVarsovie, de Naples, deLa Haye, même sans y aller, et vingt négocia-
tions secrètes dont il fut chargé en France, aux Pays-Bas et aux armées
contre les Turcs et les chrétiens. Il déplut tant à Frédéric-le-Grand dans
celle deBraunau, qu'il écrivit à l'impératrice Marie-Thérèse de neplus lui
envoyer un homme aussi hérissé de difficultés.

z>Ón a ditqu'il voulait détruire la monarchie : point du tout, il aurait
'voulu l'agrandir ; mais il a mieux aimé la perdre que son autorité ; qu'il
voulait perdre le royaume de Naples : point du tout, il n'a voulu que perdre
Mack.

»0n a cru qu'il ne se connaissait pas en hommes ; il a ri deses mauvais
'choix qu'il mettait sur le compte des autres ; mais il n'a pas ri des victoires
de l'archiduc et deClerfayt, qu'il a fait tous les deuxrappeler aussitôt. Il a
ri de l'humiliation qu'il a"procurée à tous les généraux de l'empire, en dé-
-slarautqne. v'en trouvant pas un qui voulût se battre, il eu faisait venir

un (1) de huit cents lieues ; mais il n'a pas ri lorsquecelui-ci voulut échap-
per à ses instructions, pour nedevoir qu'à lui-même la fin decette guerre.

„Un de ses moyens était d'envelopper tout d'un nuage épais, pour qu'on
ne découvrît qu'à la longue, et lorsque le premier effet était passé, celui
de ses mauvais calculs. C'estpar la nécessité du mystère, qu'il mettait tou-
jours en avant, qu'il avait accaparé toutes les affaires. On l'a accusé d'être
paresseux; il faisait tout lui-même, jusqu'àses adresses ctdes copies, si par
hasard il en avait besoin. Sa paresse n'en était pas moins réelle. Il ne ré-
pondait à personne, faisait attendre les courriers un an

;

il a gardé l'argent
de ses gouvernements provisoires, sans vouloir le détourner à son profit,
maispar négligence. Il vient debrûler des montagnes de papiers qu'il n'a
pas seulement décachetés. Quand il faisait, c'était pour empocher defaire
et pour que toutfût danssa dépendance.

»II a des contrastes piquants qui prouvent son ignorance sur quantité
d'objets.Ayant vécu dans la meilleure compagnie, il s'entend en homme
de goût, en bonne chère et en plaisirs, et pourtant il ne dîne qu'en tête-à-
-tête avecdes espèces dont il nefait aucun cas et qu'il fait ou laisse parler^
Il fuit l'éclat et la représentation, et a des vaisselles, des livrées magnifi-
ques, etle plus beau linge de table,qui ne voient le jourqn'unefois par an,
qu'une vieillefemme les sort d'un coffre pour les visiter.

»Se promenant en voyageur derrière la tranchée de Giurgevo, il mit sa
petite épécà la main et y ramena les troupes qui, grâce à une sottise de
Lauër, à qui il n'a pas moins donné une armée à commander , venaient
d'abandonnerseize pièces decanon.

«Pour se venger de la confiance que Lclirbach s'était acquise à l'armée
il a fait perdre en trois semaines cent mille hommes, cent millions, l'hon-
neur ctl'Autriehe. Etrange effet de l'humeur et de l'envie! on ne se dit
point : Je vais et jeveux causer tant de malheurs, personne n'est assez cri-
minel poiir cela. Mais, en se livrant à ces deux mouvements, sans s'arrêter
par un relout' sur soi-même,onprécipite la ruine de tout un pays.

«Avec pas plus d'esprit qu'il n'en a et plus de justesse,plus d'âme qu'il
n'en a, et plus dejustice,une plus mince opinion de lui et une meilleure
des autres,moins d'envie, de rancune et de malice, il aurait pu être un

grand ministre. Il a versé quelques larmes en cessant de l'être. Je lui aurais
passé celles de la rage, mais elles n'étaientque defaiblesse, de voir échap-
per de ses mains, malgré six semaines d'intrigues bien subalternes, les
rênes de tantde gouvernements.En attendant qu'il lesreprenne, M. le ba-
ron de Thugut ressemble aux cardinaux Richelieu et Mazarin, par les deux

(1) Suwarow.

derniers hémistiches de leurs portraits dans la Henriade (%). »
Nous le répétons , nous ne nous portons par garant de la fidélité de "es-

quissequ'on vient de lire ; cependant elle fait bien comprendre l'obstina-
tion etla patience singulières que l'Autriche a montrées dans sa lutte ave :
la révolution. Jamais le cabinet de Vienne ne s'est lassé d'êtrevaincu »
trois magnifiques armées descendues des Alpes avaient disparu coup su
coup sous les pas triomphants du jeuneBonaparte, quand ,deux ans âpre i

l'Autriche,se relevant de ses revers, appelait la Russie à son aide,reprenai
l'ltalie, bloquait Gênes et pénétrait déjà dans la Provence. M. de Thus'i*
quelquestraits de M. Pitt , et , par son égale persévérance ,ille complet "
Ces deux hommes , en appuyant du poids de leur colère patiente contre
révolution, ont été, sans le vouloir, les agents indirects.mais énergiques,
la grandeurnapolconnicnne et du développement démesuré de l'cinp'rc'
ce titre, lcjugement porté sur M. de Thugut par vn liouime qui a c"?,
avecla clairvoyance de l'antipathie, jugementqui paraît pour la rtrcrflj
fois sous les yeux dupublic, nous semble fait pour intéresser les historie
decette grande époque. ,a

La paix deLunéville perditM. de Thugut, comme les préliminaires de
paix d'Amiens avaient perdu M. Pitt. Sous le ministère de M. de Cobcn» 1

du comte Collorcdo (M, de Coberwl dequi le princedit quelquepart :<j c°r
me les gens gros ont peur depasser pour lourds, le comte de Cobenw s c

fait léger: il est actif, obligeant, facile, conciliateur etbon; mais " ne
donnepas le temps deréfléchir»), l'ancien ami de Joseph II r?n;r* rgrâce dans la nouvelle cour. Il nepouvait plus être question de lui d° *"*vn commandement ; mais il obtint enfin la récompense qu'il avait men
par des services très-réels et qui lui avait été si constamment rc". lseC

ar
'
( jc.fut fait maréchal en 1804, et de plus capitaine des Trabans de la g "

Jusqu'à cette époque, il avait encore vu une échappée du monde des

aux eauxde TSplitz, où, comme jel'ai dit, il allait passer quelques mo
l'été auprès de sa fille , mariée au prince de Clary. Il passait son M"?
causer, à médire spirituellement de la révolution , et àse dire a lui-
son mot sur les personnages qu'il voyait autour de lui ou qui traver
lekaléidoscope de sa mémoire. Le nom de l'homme qui remplissait ie

cle de sa gloire ne pouvait manquer de se rencontrer sous sa plume, i

curieux d'observer , à mesure que l'ambition du premier consul se oci

que ets'élève, la dégradation successive de l'enthousiasme que sai h
.^

deur soudaine avait excité d'abord par toute l'Europe. Dans^csp^^
(2) Richelieu,grand,sublime, implacableennemi,

Maxnrin,souple,adroit et dangereuxami.

CH4ST

Slllèltï.

Le congreslibéralen Belgique.
(Correspondanceparticulière du Journal (h; La Haye.)

Bruxelles, le 19août.
Lo vieux libéralisme ne veut décidément pas passer sous les fourches

caudines de son jeunerival : il ne veutpas lui laisser la paisible possession
du triomphe que celui-ci a remporté dans la dernière assemblée de l'Al-
liance ; il nes'agit derien moins que de saper aujourd'hui par la base l'in-
fluence et l'autorité que l'élément démocratique avait conquises dans cette
ossaciation.gràce à l'apathie de la grande majorité de ses membres.

M. Verhaegen a accepté la mission désagréable d'attacherle grelot : sa
tentative , comme je vous l'ai dit, n'a pas été heureuse. Alors on a com-
pris qu'il fallait en venir aux grands moyens, et les sommités parlementai-
res de l'Alliance ont jugéque ce n'était pas trop de leurs efforts et de leur
influenceréunis pour écraser l'hydrequi menace de les dévorer tous.

Voilà donc M. Rogier, M. Lcbeau , M. Devaux , M. de Brouckère et M.
Verhaegen à l'Suvre , ils sont flanqués de MM. Cans , de Bonne , Orts et
Anspacn.

Certes, c'est là une majestueuseréunion de nomsillustres, mais aussi i!
ne faut rien moins pouraccomplirl'Suvre qu'ils ont entreprise. Il faut plus
d'un Herculepour nettoyer cette étable d'Augias qu'on appelle l'Alliance.

Après bien des conciliabules et des délibérations, on s'est arrêté à un
projet deréorganisation de l'Alliance elle-même, projet qui estsoumis à la
signature de ses membres et oui sera présenté à la commission administra-
tive,pour qu'elle le metteeu discussion dansune assemblée qui sera convo-
quée adhoc.

Il faut convenir quepour des gens qui ne parlent que de réformes, c'est
one singulière façon deprocéder que d'exclure non pas du corps électoral,
mais d'unesorte d'assemblée primaire, tout ce qui ne paie pas le cens élec-
toral. Les capacités eiles-mêmessont méconnues, on leurtrouveun carac-

tère trop brouillon, à moins toutefois qu'ailes ne paient le cens des eatn-
pagnes.

Les membres de la commission administrative de l'Alliance, dont la
majorité appartient au Trou, réprouveront cetteréforme un peu étrange et
ils aurontraison; en toutcas, si elle est soumise à l'assemblée générale de
l'Alliance, elledonnera lieu à de vifs débats.

La mesure est surtout dirigée contre quelques membres du Trou, qui,
pour n'être point électeurs, n'en ont pas moins une très-grande activité et
beaucoup d'ambition. Ces meneurs entraînent aveceut tout ce qui a fait
dans ces derniers temps la force et la vie de l'Alliance. M. de Bonne et
M. Anspach, sinon M. Verhaegen lui-même, leur doivent leur dernière élec-
tion, carce sonttous ces jeuneshommes du Trou qui ont remué la matière
électorale demanière à assurer le triomphe des candidats de l'Alliance.
Aujourd'hui ces auxiliaires sont devenus dangereux, il faut les éliminer.

l'Obsemateur,qai est décidément l'organedu parti parlementaire,cssaic
d'amoindrir la portée de la proposition ; il assure qu'elle ne menacequ'une
apparence, mais la fraction démocratique, qui a la prétention d'être quel-
quechose deplus qu'uneombre, qu'uneapparence, cette fraction, qui rè-
gneà l'Allianceet qui trouve que les choses vont très-bien ainsi, que grâce
à elle le progrès se fait dans les esprits, cette fraction, dis-je, n'abdiquera
pas bénévolement le pouvoir qu'elle a conquis ; elle se moque du manifeste
qu'on veut diriger contre elle et dans lequel MM. Verhaegen, Rogier et
consorts, proclament du ton le plus grotesquement solennel ce que l'Al-
liance veut.

Il s'agit bien, en effet, de tout cela aujourd'hui; il s'agit de donner au
pays lesréformes que vous avez promises , réformes d une autre nature que
celle que vous projetez pour l'Alliance, qui menace la constitution, la
dynastie, l'indépendance; ce n'est que votre position qui est menacée,
parce que vous ne savez pas l'occuper selon les

vSux

de ceux qui vous l'ont
donnée

;

ce'te position, nous voulons la prendre , nous qui avons la cons-
cience depouvoir l'occuper plus utilement pour ie parti et pour la nation.
Le progrès, c'estnous , vousêtes l'immobilité.

Si ce n'est pas là ce que dit la fraction avancée , c'estbien certainement
ce qu'elle pense, et elle agit en conséquence.

Après tout n'est-cepoint une idée par trop étrange de vouloir transfor-
mer un club , une association qui a beaucoup du caractèresdes assemblées
populaires, en assemblée purementélectorale; de vouloir renfermer dans les
limites les plus restreintes de la légalité et de la constitutionnalité, l'agita-
tion politique qui est la moitié de la force des partis.

On doit avouer,quelque sympathie qu'on puisse éprouver pour les vues
modérées de M. Verhaegen, pour le caractère loyal de M. Rogier, pour l'es-
prit supérieur de M. Lebeau ctpotir le brûlant patriotisme de M. deBonne
ou de M. Orts, que la logique ne paraît pas danscette circonstance du côté
de ces messieurs. Leurs adverraires se montrentplus conséquents avec les
principes posés en commun.

Le combat est donc franchement et sérieusement engagé. Les épisodes
de cette lutte offriront, il faut l'espérer, plus d'uneutile leçon.

Imbortartesnouzellesdu Portugal.
Les nouvelles de l.isbonnedu 10 sont d'un assez grand inté-

rêt. On y avait reçu l'avis qu'un corps de 30,000 Espagnols s'a-
vançait vers les frontières du Portugal. Ce corps forme quatre
divisionsqui marchent par l'Andalousie, I'Estramadure, la Ga-
lice et la province deLéon. Le prétexte primitif de ce mouve-
ment est le refus fait par le gouvernementportugais de satisfaire
à la demande de M. Gonzalez Bravo, de livrer 286 officiers et
soldats qui, dans leur route vers Cuba, se sont révoltés contre
l'équipage qui les convoyait et sesont rendus dans leTage. Cette
question ayantétéportée au conseil d'Etat de Madrid, et la de-
mande de M. Gonzalez Bravo ayant été jugée inadmissible , ona
inventé ponr cette circonstance une nouvelle excuse quirappel-
le, dit le Standaid, la fable du Loup et l'Agneau. La der-
nièrecause assignée à cette démonstration guerrièreest, dit-on,
la nécessité de prévenir la désertion des Espagnols en Portugal,
et d'empêcher les incursions que les réfugiés espagnols pour-
raient faire des frontières portugaises ; mais on croit que le vé-
ritable motif est une excitation à une contre-révolution en fa-
veur des frères Cabrai.

Dans la vue de provoquer une querelle, le gouvernement es-
pagnol a fait sa demande au gouvernement portugais dans les
ternies les plus insolents, et a été jusqu'à ordonner aux officiers
commandant les divisions, de ne pas respecter le territoire por-
tugais pour rechercher les déserteurs.

Le Portugal fait mine de résister, mais il s'en rapporte à la
justice de l'Angleterre, dont il espère l'intervention pour pré-
venir une semblable aggression. Il est évident que le gouverne-
ment espagnol n'est pas sans crainte à cet égard. Mais la véri-
table crise du Portugal est la crise financière.

Affaires de Suisse.
(Correspondanceparticulière de La Presse.)

Nenchâtcl, 10août
Si jamais notre canton,replacé, il y a trente-deux ans, sous l'égide de la

Prusse, a eu lieu de bénir sa position tout exceptionnelle, c'est dans un mo-
ment où, comme aujourd'hui, lu jeune Suisse nous menace de nous faire
entrer de gré ou de force dans son alliance. Après la harangue que le "e"
magogue vaudois Eytcl aprononcée, il y apeu de jours, à Zurich, au sl-'"1
d'une réunion politique, il n'estplus permis de douter qu'il n'entre dans
les projets du gouvernement du canton de Vaud delâcher incessamment
quelques bandes armées contre Ncuebâtel. Celte menace ne nous a que
médiocrement émus ; nous sommes simplement surpris que notre déput*"
tion n'ait pas à l'instant même relevé cespropos menaçants qui, dans la
bouche de l'orateur, prenaient un caractèrepresque officiel, et n'enaitp3'
fait l'objet d'uneplainte enrègle auprès de la diète. Les députés deBàl«*
Ville et de Genève , qui auraient eu dans celte circonstance les mêmes ex-
plications à demander, n'ont point ressenti non plus, comme ils auraient
dû le faire, ces inqualifiables attaques contre les états qu'ils représentaient
à Zurich. On doit espérer que nos gouvernements requerront directement
eux-mêmes le canton de Vaud de s'expliquer catégoriquement sur le sens «
donner à ces manifestations hostiles qui se renouvellent en toute occasion»
et auxquelles bien d'autres faits significatifs forcent à attacher dans ce
moment de l'importance. Le canton deBâlc-Villc est entièrement horsû"
la portée des bandes armées vaudoises; mais Neuchâtel et Genève toueben'
aux frontières du canton de Vaud, et nous ne serions point tropsurpr"
d'apprendre qu'on organise sous mam dans ce dernier pays une croisade
radicale contre ces deuxétats, notammentcontre Genève, dont il ne serait
pas très difficile de s'emparer àla faveur dun mouvement intérieur °a
d'une surprise. Ici ce ne serait qu'un danger du premier moment. P"
prompts secoursnous seraient envoyés par notre souverain, et nos enneffl1'

auraient plus tard à compter avec unepuissance plus redoutable que la
jeune Suisse.

Les persécutions religieuses dans le canton de Vaud continuent, mais cl'
les ont pris d'autres formes. Le gouvernementa eu l'ingénieuse idée d'inS'
crire les ecclésiastiques démissionnaires ou destitués dans les bataillons "e
la milice; on les somme de se rendre à l'exercice le dimanche, et on le9
punit de peines disciplinaires lorsqu'ils manquent à l'appel. Leurs chef'
militaires prennent un cynique plaisir à les exposer à la risée publique»
Changent-ils derésidence , on exige d'eux de se munir depermis de séjour.
L'autorité refuse de leur délivrer des passeports à l'étranger sous leur titre
de pasteur oude ministre du culte. On a cessé, il est vrai, pour le moment»
de faire jouer les pompes à incendie pour disperser les assemblées religie"'
ses. Le président Druey, en partant pour la diète, avait recommandé au*
patriotes de s'abstenir des mesures vnpeu acerbes, qui auraient pu fin"-
par provoquer desreprésailles inquiétantes pour son gouvernement.La po-
pulace se borne mamtenant à poursuivre de ses huées les fidèles qui assis'
tént aux prédications des ecclésiastiques réfraetaircs. A Lausanne, les terfl'
pies où se célèbre le culte dit officiel sont à peu près déserts. Ni la popo'3
tion catholique du canton ni ses prêtres n'ont été jusqu'ici inquiétés, parce
qu'ils sont, jusqu'àvn certain point, sous une protection étrangère qu'°°
respecte.

Lausanne, le 13août.
La fête anniversaire de la constitution établie à la suite de la révolution

du mois defévrier 1845 vient d'être célébrée dans toutle canton, par ordre
supérieur, dimanche dernier. Il y a eu procession pour se rendre au temple»
culte célébré par les pasteurs de l'église gouvernementale, coups decanon,
tir, banquet, toasts et danse. Le parti dominant a fait de son mieux poUf
être bruyant; mais dans la plupart des localités il y a eupeu d'enthousia»'
me. L'empressement de beaucoup d'hommes à se rendre sur une place
où le vin coule en abondance, et l'empressement de la jeunesse àjouir
des plaisirs de la danse peuvent légitimement s'escompter dans la balance
des opinions politiques. La façon dont la fête s'est célébrée dans le clic'j
lien du canton où le gouvernement a jouéle premier rôle, a caractérise
parfaitement tout l'ordrede choses actuel. Les autorités se sont assem-
blées pour former lecortège, non point dans l'hôtel du gouvernement on
dans celui dela ville, mais au Casino, où la révolution de février a été com-
plotée. Entètedu cortégeon a vu, non pas legouvernementetledrapeautlu
canton, mais la Société patriotique qui domine le gouvernement, et un
drapeau destinéà Bàle-Campagnepourremplacer celui que ce demi-canton a
perdu dans l'expédition des corps-francs contreLucerne. Le p-ouvcrnemctit
marchait chapeau bas, le restedu cortège la têtecouverte

;

bien des employé*
de l'état s'étaient abstenus, au risque de perdre leurs places

;

pas un seul
membre del'Académie n'a pris place dansle cortège; pas d'étudiants, à l'ex-
ception d'un ou deux perdus dans la foule; detout lecollège cantonal, il" 5'
avait quequinze à vingtecolicrs.cnpartie contraints.Parmi les fonctionnaire'
qui faisaient nombre , beaucoup ont fait , malgré eux , cetteconcesssionàla
nécessité deconserver leur place pourfaire vivre leur famille.On a exprimé'
regret que ces officiers de l'état ne portassent pas un emblème deleurs fonc'

tions respectives ; lesecrétaire-général desfinances, par exemple, un sacpef'
ce par le fond. Parmi legros descitoyens qui suivaient les corps constitues,
on témoignait quelque étonnementdece quel'association patriotique se dis-
tinguait descitoyens, marchait en tête, se comportait ainsi encorps politiq° e



me . Uc°nsulat ,Ie prince de Ligne écrit cettesimple phrase dans ses
fois p'rCS'' cl u's°nt presque devenus un journal : a Bonaparte (sic) est àla
tard S-ar,.^'exandre, Pyrrhuset Scipion : c'est un êtreprodigieux. » Plus
85nsiri!- :yoilte cc correctif: «Mais il n'y a pas un mot à citer de lui en
peu ]-. i-^ "'élévation. Quand je le vois aimer autant les cérémonies et un
des

ar'),tl'a're ,ilmefait penser à Paul ler.Ier. Pourquoi a-t il unefemme et
millep nts ' Cela ne lui va pas. S'il ne prenait par an pour lui que cent
écov,.'-Jncs. sans autre représentation que la parade que j'approuve; s'il
An,.£ | ',s''l répondait, cc serait le plus grand homme qui ait jamais paru.»
froiq": "Jugement du duc d'Enghien, son admiration s'est entièrement re-
con:c ■' et J° trouve à cette époque les lignes suivantes, dont l'énergique
Sa p.| 0- °n niK plaît :« Le duc d'Enghien a tué Bonaparte

;

la vanité a tué
fcii'„0 ! e'safolie impérialea abaissé les Alpes; Saint-Cloud a détruit Ma-
mw° ' *0n trône a culbuté sa tente;la fable a écrasé l'histoire. » Mais, du
Par '^ueNapoléon a placé la couronne sur sa tête, ce n'est plus qu'un
déchn '>

las<;s ye«x; il déclare que l'Europe doit songer sérieusement à le
"once ee'nnS"iseretil n'épargne pas même son souverain, pour avoir re-

,m: tomPs a"

i,t"c

de son antique puissance : « L'empereur
euipereûr d^' tÜL" 1"^se 'a'sse '"a'l'e emPereur d'Autriche par le jongleur
'este il déu'

S , "Ça's- C'est un officier qui se retire avecsa pensioD. »Du
bourgeoise ■

' l*" . Da'ssement général des monarchies : « Alexandre lerIer se
k°ns maris 's I°' sefait caporal ;on ne voit que bons pères et
Cehiiq u ; r,,.

",

c tr<îne, et pas debons rois. «Ce qu'il dit du roi de Saxe,
vateur très-f "

"?'(;mP s fidèle àla fortune de Napoléon, est d'un obser-
JerUi. L'un et ' ctcur de Saxe dégoûte du mérite et presque de la
.e,ircux. » Son

S'

I°° C' ''

a,ltre

est s' roide, qu'il ne sait ni être ni rendre
]lUe1Ue :<r Franco' °i ISur) r̂anÇ°'s 'I n'est pas moins laconique etcaractéris-
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-"leme la bienfaisance, etcroit et veut avoir de la fermeté.
ftlille impériale. ' * s'cstraontré Plu« favorable aux princes de la fa-
,a Perte de"saUWCaîî T a'"S' T,cJe le lllia' dlt'clevenir "" Créqui par
tjénéral par Co

ata''le de Hohcnlinden,comrnu l'autre est devenu un grand
aPplication n:serbn.cn- H ala meilleure érudition militaire, une grandeBS'l'arcnidùiech°i' caraclere-
telligence et
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r larlcs ava't un autre physique, son application, son in-
-BCl>e. H est brave if i £Urai.ent été doublées. 11 aurait égalé Condé et Eu-
Rrandes vues militaire . '" ade 1,de la facilité à concevoir et de
* s°n imagination et I*' T'
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'" mefiance de sa santé donne de l'incertain
arrêtera souvent, à moins qu'il ne soit.sûr d'être

bien guéri. Puisse la flatterie ne pas gâter ce prince ! Il a degrandstalents,
il a eu de grandesactions. J'aipeur que la faiblesse de ses nerfs se commu-
nique à son caractère. Il est général et soldat : c'est ce qu'il faut pendant
la guerre ; mais il n'estpas officier : c'est cc qu'il faut pendant la paix, et
ses changements, ses protections ne valent pas grand'chose. »

L'âmereconnaissante du prince est plus indulgente pour la postérité de
Marie-Thérèse. L'ardent et respectueux ami de l'infortunée Marie-Antoi-
nette n'a pu recevoir sans émotion les confidences douloureuses d'une de
ses plus célèbres soeurs, Caroline de Naples ; et il a porté sur cettereine un
jugementqu'il faut opposer à celui de ses contemporains. «La reine de Na-
ples est pleine d'âmc,d'é!évation,de générosité, de suite en tout ce qu'elle
fait. C'est le seul enfant de Marie-Thérèse quilui ressemble. Maismalheureu-
sement elleestplus vive,réfléchit moins, et nedonnepas le temps, souvent à
force debonté,de s'expliquer ni de lui direles chosesagréables onreconnais-
santes qu'elle inspire. Trop confiante,elle embarrasse; parce que les mêmes
confidences, publiées par les indiscrets, compromettent et fout soupçonner
celui qui ne l'estpas. C'est ainsi qu'on a retenu d'ellecette phrase, queje
croyais bien n'avoir été dite qu'à moi, etqui peignait bien sa situation mal-
heureuse : — Jene suis plus femme, ni mère, nireine, ni archiduchesse :
je ne suis rien. »

Achevons de passer devant toutes ces rapides esquisses : « Un des hom-
mes les plus aimables que j'aie connus était le prince Louis de Wurtem-
berg, lorsqu'il était notre volontaire dans la guerre de Sept Ans (le même
qui lui offrait alors son duché, et qui depuis oublia ses promesses), lime
donnait du goût pour les vers, il en faisait et les lisait à merveille. Un
jour il se brouilla avec le maréchal Daun pour une de ces mauvaises
pointes auxquelles il se livrait quelquefois par gaieté et souvent pour
impatienter. Nous venions deprendre un camp ; il avait beaucoup plu : —Comment le

trouvez-voüs,

mon prince ? lui demanda le maréchal. — Trop
«profond, lui répondit-il , parce qu'on enfonçait dans la boue. — Je sa-
uvais bien , lui dit le maréchal , que vous critiquez tout ce qu'onfait. »

«On ne se figure pas l'originalité vaniteuse et sans exemple du prince
deKannitz , sans cesse en galanterie vis-à-vis de lui-même. Il dit un jour
àun Russe quejelui présentai : — « Jevous conseille d'achetermon por-
»trait, monsieur, parce que dans votre pays on sera bien aise de connaître
»la figure d'un des hommes les plus célèbres , le meilleur homme de chc-
»val, le meilleur ministre gouvernant cette monarchie depuis cinquante
Sans -, un homme qui sait tout , connaît tout , s'entend à tout. »

«Cet homme d'état avait plus de sens que d'esprit. Quatre langues qu'il
savait parfaitement rendaient sa conversation imposante plutôt que sédui-
sante ;en y réfléchissant , on s'apercevait qu'il n'y avait ni traits ni imà

gination ; mais , à force de se croire le premier homme du monde , il l'était
presque devenu. Il avait autant de fierté dans l'àme que dans le main-
tien, et avait plus debonhomie qu'on ne lui en supposait. Il frisait ou.
usurpait l'admiration

;

mais il méritait la considération et l'estime.
«L'électeur de Bavière, queje retrouvai avec bien du plaisir , aussi bon

diable que lorsqu'il était le princeMax en France, mon compagnon cour-
tisan, chasseur et soupeurchez nos demoiselles de l'Opéra, me faisait trem-
bler à dîner chez leroi de Prusse. Il racontait cent histoires, vraies ou faus-
ses, de lui, de moi, de ces demoiselles, et toutplein dechoses que j'avais
oubliées : caril faut être grand souverain pour avoir la mémoire des baga-
telles ctdesnoms. Un jour,leroi me disait à table que d'avoir si bien traité
mes chanoinesses (3) me faisait honneur, jelui dis : Sire, c'est pour l'exem-
ple, en riant et en montrant l'électeur, dont lessiennes et tout leclergé
qu'ila volé sont fort mécontents. " Bel exemple! dit-il fort drôlement,
avec son reste d'accent du Rhin, c'est un « queuxqui veutvifre et mourir
comme un queux. — Comme les affaires font les gensqui font les affaires»
l'électeur, qui s'occupe des siennes et qui est assez au courant de tout -est bien mieux que je nele croyais capable de se former. C'est par air et
mauvaisair et en se gênant qu'il nest pas encore meilleur. »

Le prince deLigne rencontrait en Bohême Frédéric-Guillaume 111 , qui,
pendant trente années , n'a pas manqué defaire au moins une apparition à
TSplitz ; et , comme on le voit , il était reçu familièrement par ce souve-
rain , qui l'avait connu à Berlin , du vivant deson oncle. Les charmes de
la reine Louise ne pouvaient manquer de faire sur l'aimable vieillard una
impression très-vive. Il parle d'elle avec admiration; «Ah! s'écrie-t-il ,
au souvenir desjoliestêtes couronnées qui lui avaient souri au temps de
sa jeunesse , quelle reine encore que celle de Prusse ! quelle beauté !
quelle grâce! Qu'elle rappelle , avec une figure plus régulière, celle de
la malheureusereine de France! Et ses charmantes sSurs! J'ai été voir
cettecour à Anspach. Le roi , un peu timide et n'ayant pas grand' chose
à dire pour commencer, étant assez vacant dans la société où il promène
quelquefois tout seul , je l'attaquais de conversation. Il y prend alors à
merveille et parle bien guerreet service. Il a l'airmilitaire, juste,ferme et
bon ; et quand , assis sur une pierre sur laquelle avait déjeuné Gustave-
Adolphe, il s'y dessinait sans s'en douter, je lui parlai avecfeu de cette
guerre de Trente ans ; il me parut que jele lui communiquai presque, et il
eut l'air de regretter que la vile, méfiante et criminelle politique de toutes
les cours l'empêchât defaire ce que l'honneur et l'intérêt dictaient à tout
l'empire, dans cc moment qu'on laissait envahir l'électorat d'Hanovre.»

(La suiteprochainement.)

(3) Il en sera question tout à l'heure

jrtcivil, et s'arrogeait lepremier rang. Pendant la marchepour se rendre àl'église, on apportaità chaque instant , des cabarets et bouchons situés sur
r?" e' |S verres de vin et desbouteilles pleines qui se vidaient instan-

fane| en tians les rangs. Il faut convenir qu'il était prudent de se récon-... . avance poursoutenir les plaisirs oratoires qui attendaient l'asscm-
-1 '..? Indicateur du jour,M. G. Monod, fit un sermon d'une heure et. l' ePrésident du grand conseil fit un discours politique; M. Druey,
'l "'"tdu conseil d'état, suivant sonhabitude, parla très longuement;
novat'

Un ',ui''tci,r, perdant patience, alluma son cigare dans le temple, in-
n conforme au régime débraillé souslequel nous vivons.

se 1' ■ es Pr'ercs lues dans cetteoccasion est emprunté desprières qui
'aient autrefois à la fête du 14 avril, anniversaire de l'indépendance
an'on de Vaud. Je vous ai dit comment le conseil d'état et le synode

" . ravaulé aux modifications de ces prières. La différence la plus caracté-
que entre la prière primitive et la forme nouvelle qu'on lui a donnée,. * l'i'autrefois le canton de Vaud remerciait le ciel de la liberté reli-

& lse dont il jouissait, tandis que le gouvernement actuel a retranché
■ euxmots qui, aujourd'hui, seraient un mensonge; le synode a sauc-

"e, sans difficulté, la suppression de cette liberté.
Apres le service divin, on s'est transporté sur la place de Montbcnon,
ceau de la révolution ; on y dîna; des discours furent prononcés ; la fou-y prêta peu d'attention. M. le conseiller d'état Delarageaz ne négligea

I °urlant aucun moyen pour la mettreen fermentation, à l'aide des idées
ni|nunistes qu'il affectionne. Sondiscours fut une véritable provocation

e les riches. M. Druev, dans le sien, parla beaucoup, selon sa coutu-
e, de l'Evangile et de Jésus-Christ ; il ioua fort le Christ d'avoir changé
a" en vin,fit l'éloge du vin,etbénit la bonté deDieuqui le fait croître si
ondamment dans ce pays. Poursuivant ce sujet avec l'espèce d'élégance

H "a mise en vogue sur la place publique et dans le grand-conseil, il ajou-
pfr^ 11?P°urlui il se soûlerait ce jour-là,c'est lemot qu'il employa. Il lint, eetivement parole, car dans la soirée,pendant l'illumination,M. le prési-

nt du conseil d'état, premier députéà la diète suisse, se pavana dans laue principale deLausanne, criant des sornettes,et si ivre que deuxde ses
<m's furent obligés de le soutenir sous les deux bras, etàla fin, pour le
Soustraire à une curiosité maligne, ils le conduisirent dans lamaison de
v" d'eu*, et lui firent prendre, dit-on, de l'éthcr.
De très-jeunesenfants, entraînés à la fête, furent aussi enivrés par de

fî'/inds personnages, et quelques-uns d'entr'eux furent recueillis par la
charité.

fut mesquine; plusieurs des cercles, ou sociétés d'hom-
es, n'allumèrent pas un bout dechandelles ; beaucoup de maisons reste-

nt dans une parfaite obscurité. En revanche, deux vastes bâtiments fu-
Cllt illuminés avec magnificence, comme symboles de la situation du
"to" : l'hôpital etla maison desfous.
'oint de fête sans lendemain. Le vin patriotique n'était point cuvé qu'on

PPrit la belle équipée que le second député àla diète venait de faire. Il
est bruit ici que decela ; jevous en parlerai dans ma prochaine lettre.

LesFrançais à Taïti.
Le National publie les nouvelles suivantes, confirmées para autres journaux :

i echecque nos troupes ont éprouvé en débarquant à l'île d'Huahine estcaucoup plus grave qu'on ne l'avait annoncé d'abord, et les faits qui ont
'vi cet échec sont encore plus déplorables.
"Nous avons perdu un officier, 25 de nos meilleurs matelots, et nousv°ns eu 55 blessés qui n'ont pas pu tous êtreramenés à bord. Il est cer-a,n que des officiers et sous-officiers anglais ont commandé les indigènes,
lie nos soldats ontété surpris au moment où ils étaient sans défiance.
»Le gouverneurBruat, frappé de l'effet que cette déroute avait produit
s»rles habitants et sur nos troupes elles-mêmes, avait résolu de relever
re drapeau. Une nouvelle expédition, plus forte et munie de plus de

°Vens d'attaque, avait été résolue et préparée. Mais les agents anglais pro-
mirent alors des instructions del'amiral Seymour, qui leur commandaients opposer à toute nouvelle entreprise de lapait des Français. Ils com-encèrent des négociations avec M. Bruat

;

ils rappelèrent adroitement le«aveu deDnpetit-Thouars, et réussirent enfin à faire ajourner tout projet°stile contre les habitants. En apprenant ce contre-ordre inattendu , le
°nimandant de l'Uranie ne puts'empêcher defaire remarquer l'effet dé-

qu'il allait produire ; M. Bruat, pour touteréponse, enleva à cet
'icicr le commandement de l'Uranie, et le donna àM. M... , aide-de-campau gouverneur. »

L'attaque d'Huahine remonte à la fin de janvier. LoMoming-
Adeertiser, journal anglais, publie desnouvelles jusqu'au 15

v,''l. Voici ce qu'écrit le correspondant du journal anglais :
"Jepuis vons assurcrs nous mande notre correspondant, qu'il n'est pas
out probable que nous quittions Taïti , ni que nous rentrions en An-

j ()e^re' Nous ne pouvons pas partir d'ici sans être relevés. Dans la soirée
Pan" mars' Tcrs ctnl heures, les indigènes campés en dehors de la ville de
chai' °nt brusquement attaqué la ville. Aussitôt nous avons, dans les
nes a^"cS- "l" chercher lesrésidents anglais, les missionnaires. Les indigè-fait un feu bien nourri. Ils ont mis le feu à quelques maisons de

Français et des indigènes qui ont trahi la reine Poraaré. Un vieux chef a
été criblé de balles. Notre bâtiment était encombré de gens qui étaient ve-
nus durivage. Les Français ont eu plusieurs tués et blessés ; on n'en sait
pas le nombre exact. Les indigènes ont continué deles harceler de toutes
les hauteurs. Tous les joursrégulièrement, à l'exception des dimanches,
nous avons vu plusieurs Français tués ; ils persistent àdire qu'ils n'ont eu
personne deblessé. Leur colère estsurtout diri.n-ée contre nous, pensant que
nous excitons les indigènes, et que nous leur "fournissons des armes et des
munitions. M. Havcry, chirurgien, a failli être assassiné traîtreusement par
un indigène français qui lui a tiré un coup depistolet à la tête ; heureuse-
ment, la balle ne l'a pas atteint sérieusement ; il va bien maintenant. Jugé
par les Français, l'assassin a été acquitté, naturellement, et cependant il
avait été prouvé, aux débats, qu'il avait visé. Les officiers, par suite de
cette tentative, sont forcés de se rendre à bord, tous les soirs, au coucher
du soleil. »

Nouvelles de Ferance.
Paris, 18 août.

L'Univers annonce qu'un certain nombre de conservateurs
ont fait une démarche auprès de MM. Guizot etDuchâtel, pour
qu'un projet de loi relatif à l'adjonction des capacités fût pré-
senté à la fin de cettepetite session ou au commencement de la
session d'hiver. M. Guizot aurait accueilli avec assez d'empres-
sement cette mesure, mais elle aurait été repoussée, nous dit-
on, par M. Duchâtel, l'homme pratique du cabinet. La raison du
refus de M. Duchâtel serait la nécessité d'une disssolution im-
médiate, et après une victoire gagnée si complètement, H. le
ministre de l'intérieur s'est montré peu disposé à tenter de
nouvelles élections. Nous verrons ce qu'il faut penser de tout
cela.

Dans tous les cas, ajoute 1' Univers, nous garantissons l'au-
thenticité de notre récit.

La chambre des pairs, dans sa séance de ce jour, a validé les
titres de ses nouveaux membres.

La commission qui doit préparer un projet d'adresse en ré-
ponse au discours du roi, est composée de MM. Odier, le vicom-
te de Flavigny, Persil, le baron Girod de l'Ain, le comte d'Ar-
gout, le comte Portalis, le duc deBroglie.

A la séance de la chambre d<-s députés, le président procède
au tirage au sort des bureaux. La séance demeure suspendue en
attendant que les listes de distribution des noms des députés en-
tre les divers bureaux, soient copiées et affichées. Les députés
présents sont au nombre d'environ 250. Les députés réélus
conservent leurs places de l'année dernière. M. de Genoude se
place au centre droit. Les députés se retirent dans leurs bureaux
pour en nommer les présidents et secrétaires, etprocéder à
l'examen despouvoirs.

La chambre a nommé lesprésidents et secrétaires de ses bu-
reaux 1. Cetteopération est la première de la session qui ait une
signification politique. C'est sous son influence queseront véri-
fiés les pouvoirs et que la commission de l'adresse sera nommée.
34-0 députés ont pris part aux votes. Les candidats conservateurs
l'ontemporté dans les 9 bureaux.

Sur 340 votants, les conservateurs ont eu 217 voix,et l'oppo-
sition 11-4. Voix perdues :9.

Demain, jeudi, les bureaux nommeront les commissions char-
gées d'examiner les élections contestées.

On lit dans la Patrie :
« S'il faut s'en rapporter aux bruits répandus hier à la salle des confé-

rences, cène serait pas M. Dufaure, mais M. Dupin qu'on voudrait opposer
à la candidature présidentielle de M.Sauzet. On a dit, et nous avons redit
nous-mêmes qu'un certain nombre de conservateurs avaient fixé leur choix
sur l'illustre magistrat quia si longtemps, et avec tant d'éclat, présidé lachambre, et que l'opposition s'étaitempresséed'accepter cettecandidature.
Assurément, si les méritespersonnels devaient seulement être mis en pré-sence, M. Dupin devrait l'emporter sur M. Siuzet. Mais ce n'est pas malheu-
reusement ainsi que la question est posée. De part et d'autre, ce n'est pas
l'homme le plus capable qu'onrecherche, c'est le candidat de telle ou telle
politique,c'estun nom sur lequel puisse s'engager le combat entre le parti
conservateuret l'opposition. M. Dupin a été choisi par l'opposition, bien
qu'il ne soit guèred'accord avec elle, mais parce qu'une pareille candida-
ture a des chances que n'aurait pas la candidature de M. Odilon-Barrot,
par exemple. Voilà ce qui doit être bien expliqué et bien compris avant le
vote, qui n'aura lieu d'ailleurs qu'au commencement de la semaine pro-
chaine, s

Affaires d'Espagne.
Le journal espagnol El Eeraldo assure que Ie gouvernement

de Madrid a reçu de son envoyé à Paris, la nouvelle quel'infant
D. Henri a quitté la Belgique et passé en Angleterre. Comme
cette démarche de l'infant aurait eu lieu, dit-on, sans l'autori-
sation du gouvernement espagnol, et à la suite des conciliabules
tenus en Belgique par les émigrés progressistes, on craint que
l'infant ne se dirige avec Espartero, vers le Portugal, pour com-
battre de là le gouvernement espagnol. Nous ne pouvons croire,
ajoute la feuille espagnole, qu'un prince, témoin de la guerre
désastreuse soutenue pendant 7 ans contre l'ambition d'un pré-
tendant, se propose de renouveler de pareils malheurs. Les per-
sonnes qui entourent et conseillent l'infant, peuvent bien le
pousser à quelque démarche imprudente ; mais il est impossible,
suivant nous, qu'elle le décident à porter les armes contre sa
reine et à allumer la guerre civile dans sa patrie. Mais si, contre
notre attente, ce prince s'oubliait à ce point, quel châtiment ne
mériteraient pas ceux qui l'auraient lancé dans une entreprise
si coupable et si insensé;'. On ajoute que, dès la réception de
cette nouvelle, les ministres se sont assembles en conseil; mais
on ignore le résultat de cetteréunion.

Une lettre de Londres du 6 août, mande que c'est l'ex-minis-
treLaserna quia été envoyé par Espartero à Ostende pours'en-
tendreavec les conseillers de l'infant don Henri. Pourquoi faut-
il que le malheureux prince soit tombé, à ce que l'on dit, dans
les pièges que lui ont tendus ses perlîdes amis, qui veulent faire
servir son nom do drapeau à une nouvellerévolution en Espa-
gne. Les partisans d'Espartero et de la révolution n'auraient
épargné aucun effort pour persuad r à l'infant don Henri qu'il
avait tort de se borner à aspirer à la main de la reine, lorsqu'il
pouvait porter ses vuesplus haut encore.En un mot, l'infant,sui-
vant en cela les inspirations de ses faux amis, a renoncé positi-
vement à toute prétention à la main d'lsabelle 11.

L* Espanol du II août adonné l'étrange nouvelle que l'am-
bassadeur anglais avait communiqué à M. Isturitz une note de
lord I'almcrston,dans laquelle il était dit que l'Angleterre n'ap-
puierait d'autre candidature à la main de la reine Isabelle, que
celle de l'infant don Henri.

L' lleraldo fait à ce sujet les réflexions suivantes :
« Personne n'ignore que le cabinet anglais, quels que que soient ses

voeux, ses intentions et ses sympathies, a proclamé hautement qu'il voulait
laissera la reine d'Espagne sa liberté complète dans le choix du prince qui
doit occuper avec elle le trône constitutionnel de notre patrie. C'est ce
qu'elle a répondu lorsqu'on agita la question de lacandidature Trapani, et,
plus tard, quand on parla de l'un des fils de l'infant don François ; c'est
derrière cette déclaration qu'elle s'abrite lorsqu'on l'accuse de sympathie
pour la candidature d'un Cobourg.

Car,

s'il est permis de supposer à l'An-
gleterreun haut et puissant intérêt dans la question du mariage d'lsabelle
cetintérêt ne peut être que de placer sur le trône un prince uni à la Grau-
de-Bretagnepar des liens si étroits.

Ce qui précède étant connu de tous, commentcomprendre que l'Angle-
terre voulût exercer publiquement une violence morale sur la volonté de
notrereine et de la nationespagnole? Quand même le gouvernementbritan
nique aurait ce désir, il ne le ferait point connaître sous peine derenoncer
à toutes les traditions,et à toutesles conditions d'un gouvernement.Voilà
pourquoi nous ne pouvons ajouter foi à la nouvelle donnée par l'Espanol.

Nous venons de démontrer l'impossibilité de cette nouvelle; mais si, par
une aberration inexprimable, elle était vraie, cette démarche faite par un
cabinet étranger dans une question éminemment espagnole, n'aurait d'au-
d'autre résultat que lerejet du candidat soutenu par l'Angleterre.

Document dlplomatique.
Le Bulletin des Lois prussien contient la convention conclue le 26

mai etratifiée le C juillet 184b', entre la Prusse et le Danemarck. sur le
renouvellement du traité de commerce du 17 juin 1818, Elle est ainsi
conçue :

Le traité decommerce entre laPrusse et leDancmarck,du 17juin 1818,
ayant été, après l'expiration du terme stipulé dans l'art. 29, maintenu avec
l'assentiment des deuxparties contractantes, et S. M. lo roi dePrusse et
S. M. leroi deDanemarck exprimant le même désir de mettrefin à l'état
d'incertitude sur la durée des rapports entre les deuxétats, en convenant
d'un délai ultérieur pendant lequel ledit traité devra rester en vi<mcur
sous quelques modifications et additions supplémentaires, nous avons nom-
mé à cet effet : S. M. leroi de Prusse, M. Auguste-Louis-Charles,baron deSchoultz-d'Ascheraben,chambellan deS. M., envoyé extraordinaire et mi-
nistre plénipotentiaire auprès de S. M. le roi duDanemarck, etc. ;S. M. le
roi deDanemarck, M. Henri, comte de llcventlow Criminil, chambellan de



S, M., ministre-d'état intime et chefdu département des,affaires étrangè-
res, etc. ; lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs et les avoir
trouvésen bonne forme, sontconvenus des articles suivants :

Art. ler.1 er. Les stipulationsdu traité decommerce entre les deux parties col»
tractantes, conclu le 17 juin 1813,resteront en pleine vigueur jusqu'au ler
juillet 1857etaudelà pour outle temps de la convention présente (art. 11J,
avec les modification; contenues dansles articles suivants :

Art. 2. (A l'art. 3 du premier alinéa du traitédu I7juin 1813.) Il est con-
venu que la stipulation 'le l'alinéadu 3° art du traité île commerce du17 juin
1818 ne trouvera pas d'application à l.i navigationdu littoral, c'eet-à-direau
transport des produit» ou ma eliandises qui sont chargées dans un port avec
destination pour un autreport dumêmeterritoire, les hautes parties contrac-
tantes s'étant réservé le droitde régler ces transactionspar des dispositions
spéciales.

Art. 3. (A 1' rt 3, 1" alinéa idem.)Dans les colonie» transatlantiques du
Daneimrck, les navires et cargaison.; prussiens seront admis aux conditions
sous lesquellesseront admis à l'avenir les navires des nations les plus favori-
sées Il en sera de même des îles de

Faroë,

de l'tidancie etde Groenland, dans
les limitesassignées au commerce des autres nations.

Art. 4. (A l'art. 4 du traitede 1818.) On est convenu que, pondaut la dur*e
delàconventionactuelle, le tarifduSund et de Belt, publié le Icrjanvierlßi2,
accompagné desdi.positions rég emenlaire», sera appliqué aux navires prus-
siens et à leurs cargaisons, desorte que le commerceet la navigationdes suje-s
prussiens, en tout ce qui concerne la perception des droits du Sund et du Belt,
soient traités d'après les disposition, du tarifprécité Les sujets prussiens de-
vant toujours être traités comme Ils nations les plu*

favorisées,il

est convenu
que toute réduction du tarifpréci'é, de mêmeque toute faveur ou avantagetle
quelqueespèce ils puissent être, qui sont ou seront accordés n l'avenir à toute
autre nation, profiteront également de droit et ipso fuc n aux sujets prussiens.

Arts. (A l'art. 5 du traité de 1818.) Dans la navigationpar le canal de

Schleswic-Holstcin,

et pur l'Lider, les navire» et les cargaisonsprussiensseront
traités,sous tous les rapport , sur la mêmepied que les nations les plus favo-

risées.
Art. (3. f A fart. 7 du traité de 1318 ) Le gouvernementroyal danoiss'en-

gageà faciliteret accélérer, aussi promptement que possible,l'expédition des
naviresprus :iens

d;ms

les entrepôts du Sund et des Beits, et à veillerà ce que,
au moment de la déclaration, tout retard inutile soit écarîé, toutefois sans
déroger auprincipeétabli, que les navires devront être expédiésscion l'ordie
de leur arrivée.

Art. 7. (A l'art. 9 du traité de 1818.) La navigation sur l'Elbe étantréglée
depuis la conclusion du traité du 17 juin 1318,pardes conventionsfaites entre
les états des bords de l'Elbe, à savoir: par la convention du 23 juin 1321 et
l'acteadditionnel du 13avril 1314, les hautes parties coutraetiniesseréfèrent,
en tout ce nui concerne la navigation duditfleuve, aux dispositions contenues
dans les susdites conventions.

Art. 8 (A l'art. 10.) Les hautes parties contractantes sontconvenuesd'é-
tendre la franchise des droits, laquelleest stipulée dans l'art. 10 du traité du
17 juin 1818, en faveur des navires quientrent dans les ports des |iays réci-
proques, à tous les droitsqui fiappent les navires ou les cargaisons; desorte
que les navires danois ou prussiens qui entrent dansces ports,en cas debesoin,
soit qu'ils déchargent ou non, ne payeront ni droit de port ni d'autresdroits,
siqipo.se que la nécessité de l'entrée dansleport soit régulièrementétablie; de
plu.;, que ces navires ne feront aucun commerce, et qu'ils neresteront pas
plus longtemps danste port, que ne l'exigera la circonstance quirend leur
entrée dans ce port indispensable.

Lorsque ces naviresexporteront leur cargaison telle qu'ils l'ont importée,
ils seront égalementlibres de toutdroit.
'Art. 9 (Au dernier alinéa de l'ait. 17 du traité de 1818.) On est convenu

do supprimer la disposition contenue daus le dernieralinéa du 17e article du
traitédu 17juin 1818, et <ie regarder, à l'avenir, comme naviresprussiens et
danoisceuxquisontreconnus comme tels dans l'étatauquelils appartiennent
selon les lois ellesrèglementsqui y sont établis.Les hautesparties contractan-
tes se réservent l'échange de déclarations qui donnerontunc désignationpré-
cise et nette des papiers et documenta dont les navires devrontêtre munis d'a-
près les règlements des gouvernementspolitiquesrespectifs..

Si, après l'échange du traité présem , qui am ait lieu au plus tard trois mois
après la signature dudit traité, une des parues contractantes croyait devoir
changer ou modifierles prescriptions qui s'y rattachent, il en sera donné com-
municationà l'autre partie.

Art. 10. (A l'art. 24 dutraité de 1818.) Les navires prussiens qui entrentpar
le Sund ou les Beltsdansla Baltique,et quiveulent se rendre dans un port nrus-
«ien, sans entrer dans un port danois, etsans communiquer aveclaterre,pour-
ront traverserieSund et les Belts, sans quarantaine

;

et il est expressément con-
venu, à cet égard, qu'ils ne seront pas tenus de se soumettre à une quarantaine
danoise pour les obligerà toncherauxentrepôts danois pour la eéolaration et
lepayementdu droit. Les autorités desdouanesdanoises dans le Sund et dana
les Belts, prendront à cette fin les mesures nécessaires, enayant égard aux rè-

glements existants. L'assistance des pilotes sera accordéeà ces navires, amant
que les circonstancesprévues par ledit traité le permettront, et en échange
d'une rétribution convenable. Si néanmoins les conducteurs des navires
précités, qui traversent le Sund et lea Belts préfèrent se munir de ceriitieats
dequarantaine,ils se.ontadmisdans lea établissements de quarantaine.

Ils devrontse soumettrealors aux règlements quisont en vigueur, et y se-
ront traités, tant sous lerapport de la durée de la quarantaine que relative-
ment aux dr i s età l'expédition, tout à fait aur le même pied que les navire»
nationaux.

Art. 11. La conventionactuellerestera en vigueur jusqu'au1"juillet1831.
Si ellenest pas dénoncée six mois aprèsl'expiration du délai, elle continuera
à rester obligatoire,année par année, et aussi longtemps qu'une de» parties
contraetantes n'aurait pas fait paît à l'autiedeson intention, au moinssix
mois d'avance, de ne plus l'exécuter.La présente conventionscia ratifiée par
les hautes parties contractante», et les ratifications seront échangées à Co-
penhague dans l'espace de six semaines, ou plus tôtencore, si faire se peut

En loi de quoi les plénipotentiaires réciproques ont signé cette conven-
tion et y ont apposé leurs sceaux. |

Ainsi fait, à Copenhague, ce 20 mai 1846.
SCUOUTTZ D'AscnERADEN (L. S.)

Revemlow-Ciuminil (L. S.) I
Le traité qui précède a été ratifié, et les actrs de ratification ont été ,

échangés à Copenhague le G juillet 1846.

VARIÉTÉS.

LE MINISTÈRE DE COLBERT.

Histoire de la Vie

et

de l'Administration de Colbert.

Colhert a été l'organisateur du gouvernement absolu : ses ac-
tes et ses doctrines ont régi la France jusqu'en 1789; même
après cette époque, le principe démocratique introduit dans nos
loiset dans nos moeurs n'a pas complètement renou\e!é les en-
seignements de l'ancienne monarchie. La pensée de Colbert
subsiste encore dans nos règlements de commerce extérieur ,
dans notre organisation maritime, dans notresystème colonial,
dans presque foule la p aiique administra:ivé. Aujourd'hui que
des réformes sociales sont promises par tous bs partis, il y a ur-
gence, pour ceux q>ii veulent * éclairer, de remontera l'origine
des faits. De nouvelles recherches sur la vie et. l'administration
de Colbert s-,- présentent donc avec le mérite de l'opportunité.
Le programme annoncé par M. Clement est assurément le mieux
approprié aux circonstances : il promet a ses lecteurs une ex-
position des faits simple et impartiale , éclairée souvent au
moyen des documents nouveaux qu'il a laborieusement re-
cueillis.

Ce programme, honnêtement suivi e.i général,n'a-t il pas été
involontairement faussé sur quelques points importants? Mal-
gré celle impartialité, <v plutôt à cause de cette prétention à
une parfaite indépendance, la lec.'ure laisse une impression qui

n'est que médiocrement favorable au ministre de louis XIV.
Cc nest pas que M. Clément lvi refuse les éloges : dans le
préambule, comme dans le résumé deson livre, il reconnaît
que « la France, de 1681 à 16113, présente un admirable specta-
cle que l'époque remplie par l'influence de Colbert res-
tera une des plus brillantes de nos annales que le restaura-
teur des finances, le réformateur de tous les codes, le protecteur
des arts et des lettres,réunit lts [dus beaux titres au ivspectet
à l'admiration de sesconcitoyens. » Mais ces considérations gé-
nérales sont si souvent démenties par l'aspect donné aux faits,
le tableau de l'époque est ordinairement si sombre, que, lors-
qu'on ferme le livre pour asseoir ses idées, on s'étonne de trou-
ver legrand homme considérablement amoindri. M. Clément,
faisant nombre dans la phalange dss théoriciens qui ont
levé l'étendard nu nom de la liberté absolue du commerce, n'a
pas assez résisté à la tentation de faire «ressotir les funestes
effets du système prohibitif, dès son origine même. » Econo-
miste crudit plutôt qu'historien, il ne se transporte pis dans le
passé pour observer son héros : il le cite a la barre du XIX0 siè-
cle, et prononce du haut de ses principes absolus. Il semble
chercher dans les actes de Colbert la confirmation des axiomes
deson école, et il se donne si souvent le plaisir de ie prendre en
faut", il revient avec tant d'insistance sur les suites déplorables
des erreurs ministérielles, qu'ouest parfois tenté de se deman-
ders'il n'eût pas mieux valu pour la France que Gulbertne fût
pas parvenu au pouvoir.

Au dernier siècle, sous le règne universel du monopole et des
lois restrictives, la gloire de Colbert était acceptée à peu près
sans contrôle; l'instinct populaire lui faisait honneur de la
prospérité de la France, et son nom suffisait pour caractériser
le type du grand ministre. Aujourd'hui que la liberté des échan-
ges est préconisée comme le remède a toutes les misères socia-
les, Colvert, en qui on personnifie le système prohibitif, est
expoié aux préventions de la critique. Ainsi flottent les juge-
ments humains, selon les temps et les circonstances, entre une
admiration irréfléchie et uce sévérité qui touche à l'ingrati-
tude. Il est bon que de temps en temps les faits soient exposés
avec un parfait désintéressement, afin g ie le publie retrouve
le point de vue où il doit su placer pour apprécier les grands
hommes.

Gardons-nous déjuger les ministres de l'ancien régime avec
les idées qui appartiennent à noire ordre social, lia fallu des
siècles pour que les attributions ministérielles fussent exacte-
ment définies. Après le triomphe de la monarchie sur le prin-
cipe féodal, le domaine royal semblait moins une contrée à ré-
gir qu'une conquête à exploiter. Sous Henri 11, on réduisit, à
quatre le nombre des secrétaires d'état,et ou leur attribua à cha-
cun, non pas un ordre spécial d'opérations, mais un quart du
royaume à gouverner. Ch icun deces pachas, indépendant de ses
collègues, exerçait dans son dépôt tentent(le mot était pris à la
lettre) l'ensemble ries attributions partagées aujourd'hui entre
de nombreux ministères. La confusion qui ne tarda pas à s'in-
troduire dans legouvernement , conduisit à l'idée de distribuer,
non plus le territoire, mais les

affaires,

suivant leur nature,entre
un nombre plu.-, ou inoins grand d'hommes spéciaux. Même sur
c tle nouvelle base, le ressort de chaque département ministé-
riel n'était pas exactementcirconscrit, et, lorsqu'on reconnais-
sait à un homme d'Etat des aptitudes variées, on ne craignait
pas de lui confier les charges l'es plus diverses. Ce fut ainsi que
sully réunit la suprême direction de la guerre, le contrôle gé-
néral des finances, l'intendance du commerce et de l'agricul-
ture. Richelieu et Mazarîn furent inoins des ministres, dans le
sens < xact du mot, que des fondés de pouvoirs de la royauté;
leur volonté, à peu près souveraine, s'étendit sur toutes les
parties de l'administration. Fouquet aurait voulu continuer ce
rôle, et ce fut ce qui le perdit. Fils, comme Colbert, d'un négo-
ciant enrichi, Fouquet, hommebrilant etspirituel, montral'ima-
gination d'un artiste, quand le pays réclamait la solide pensée
d'un h'mine d'Etat. Son faste scandaleux, ses ruineuses maî-
tresses, sa "énérosité à l'égard de ses créatures, les9 millions
délivres (30 mil lions de francs peut-être) ( i ) engloutis dans son
domaine de Vaux, et jusqu'au bon goût dont i! faisait preuve
dans ses folles dépenses, irritaient ceux qu'il se proposait d'é-
blouir. Fouquet tombe : qui donc sera ministre? Un jeunehom-
me de vingt-Trois ans, d'une instruction.médiocre, mais d'un
sens droit et d'un esprit élevé, plein d'enthousiasme pour les
grandeschoses ; un jeune homme qui a le droit dédire : L'état,
«'est moi ! C'est Lotis XIV, en un ni )t, qui déclare au chance-
lier et aux officiers de la couronne qu.'à l'avenir, lui, le roi, sera
le premier ministre de la royauté !

Avec un tel chef, il ne fallait plus que descommis zélés, infa-
tigables, débrouillant humblement les affaires , préparant en
secrel les solutions, ajoutant leurs aptitudes spéciales à l'intel-
licence du prince, toujours prêts surtout à s'effacer devant la
volonté royale. Un bon et vrai gentilhomme, existant par lui-
même, eût limité dans les conseils l'omnipotence du monarque
et l'eût offusqué. Le maître préférait pour ses auxiliaires des
parvenus légèrement frottés de noblesse, instruments souples
et de peu de poids, qu'on aurait pi briser sans scrupule. Aussi
les grands seigneurs, qui seréservaient le monopole des hauts
grades militaires, regardaient-ils alors les fonctions ministériel-
les comme nne sorte de domesticité, et les plus hautains d'entre
eux affectaient de jeter sèchement le titre de monsieur et ces
puissants ministres d'état, qui réclamaient la qualification de
monseigneur. P,>r son origine, comme par ses talents et son ca-
ractère, Colbert se trouvait dans la condition la plus favorable
pour asseoir sa fortune.

Répéter, suivant la tradition, que Jean-Baptiste Colbert était
le fils d'un marchand de Reims, c'est s'exposer peut-être à une
réclamation. La famille du grand homme a adressé récemment
à M. Eugène Sue copie de plusieurs pièces, desquelles il résul-
te que lepèie, la mère, l'aïeul de Jean-Baptiste Colbert ajou-

(1) Jeferai remarquer à cette occasion que, dansl'évaluation de la monnaie,
je triple ordinairement la somme pour indiquer approxiniativi-ment la valeur
qu'elle » irait de nos jours L'estimation de M.

Clément,

qui n'excèdepas de
beaucoup le double du chiffre, est trop faible

;

elle ne représente guère que la
valeur intrinsèque. Sous l'administration de

Colbert,

le prix du mare d'argent
était de 23 livres, c'est-à-diie qu'on taillait 28 livre» tournois avec la quantité
d'argent qui produirait 58 francs aujourd'hui; mais indépendamment de leur
valeur intrinsèque au poids, les métaux monnayés ont un pouvoir d'échange
qui varie suivant leur abondance dans la circulation.Or, d'après les savantes
et judicieusesrecherches soumises à l'Académiedes Inscription par M. Lcber,
le pouvoirréel de l'argent, à la fin du XVIIe siècle, était au moins trois fois
plus fort que de nos jours, ce qui

revient,

à dire qu'avecun revenu de 1,000
livres tournoi j, on pouvait vivra aussi bien qu'avec 3,000 francs de notre
monnaie.

taient à leurs noms des titres nobiliaires ; que son cousin/
et plus tard son propre fils, ayant à faire des preuves poui*
l'ordre de Malte, ont pu faire remonter leurs titres jusqu'à
Gérard Colbert, écuyer, seigneur de CrèvecSur, néen 1500, et
à Hector Colbert, seigneur de Magneux, trisaïeul du ministre»
Ces pièces, dont quelques-unes sont antérieures à la fortune du
contrôleur des finances, ont un caractère suffisant d'authen-
ticité. D'un autre côté, il est indubitable que la famille Colbert
tenait boutique à Reims, à l'enseigne du Long-Vêtu, et qu'à
la vente des draps elle avait joint vn commerce considérable et
très-étendu devins, de toiles, de blés ; qued'autres branche.*
de la famille, également vouées au négoce, Mûrissaient à Pariset
à Troyes. On a remarqué enfin cette phrase écrite par Colbert
dans une instruction à son fils aîné : «Mon fils doit souventfaire
réflexion sur ce que sa naissance l'aurait fait être si Dieu n'avait
pas béni mon travail, et si ce travail n'avait pas été extrême. »
Le moyen de toutconcilier est d'admettreque lepère de Colbert,
comme celui de monsieur Jourdain, fort bon gentilhomme
d'ailleurs, était fort obligeant, fort officieux , et, comme il sd
connaissait fort bi >n en étoffes, en allait choisir de tous les cô-
tés, les faisait apporterchez lui, et les donnait à ses amis pouf
de l'argent. »

(La suite à demain,)

Cours des Fonds Publics.
BSout'se U'Autstei'itain tin 19 Août.

. .„ .', OUVERT, fEBBE-lut loaout. J
Dette dctive 2; _

60^ 60rV
Kilo dito 3 72» 72 JIDlto en lii|uidulion 3 723 —Dito dito 4 _

94» Ui, Dito des inded 4 _
94 —Pays-Bas. .'Syndicat 3 _ _ —ji»ito 3j

_
89J —«Société de Commerce ... 4j t73j. 1731 173 J■Act. du lac de Harleru. ... 5
__

[Chemin de fer du lUim . . . 4" —[ Acl. du Chemin de fer Ilollnnd. —Oblig.liope&C.l79B&l3lüs — 10GJ — ■

U)ito dito 1823& 13295 — 105' '—linscripl. au Grand Livre .. b' — -^~ —-
Eussic. . 1 . Certificat»au dit"- (i

_ — —1Dito inscriptions !331 & 1333 5 — — —■

f Emprunt de 1340 4 — 90' 1—

' ld. ehei StieglitietComp. 5 — 88 J —/■Passive — — —l Dette diîïëi-èe à Paria .... — g —_ iDeferred — —Espagne. . .'Ar.ioin» 5
_

20i —iltito 3 — — —A.'doins «9-rff —
fObligation» Goll. & Comp .5 — — —

Autriche . ..uitü métallique» 5 — 108 f —f|Dito dito 2' — — ~~
France. ..} Inscription* buGrand-Livre 3 — — —Pologne. . .Action» 1836 / — — —_ . „ (Emprunt à Londres 18t>9 . . -- — —Hresn. "* ' Id. id. 1843. . . — — —'Portugal. . Obligattiiii*4 Londres. .. .3 46 45| 45|

Bourse deParts du 18 Août.

. , a- .. OUVEW- I »»"*Int. 17août. | I
.'Cinq pour cent

_
12230 ~

Vrance . " pourc'eut 8375 —!Emprunt Ardoin — —Ane. différée ... —

Son»,

ditu \\\ _ — —
Passive —Naples .. .(Certificats Faleonet | — t°2

Pays-Bas. . (Dette active 2f — —' __
(Dette active 5' — ~~ _

Belgique . .'Dito 3 — — __
xl'anque belge ........ —EtaiS-Ullis . [Obligations de la Banque. ' — ~~

Bourse d'Anversdu 19 Août.

rée ancienne , » , — Passive 5% ». — Lol* de Hesse » " — H
Bourse (2| heuresl. Ardouin 19 |P.

Bourse deLondres du 17

Août.

-3%36|. -Portug.4%4l % ,42 J- - Russesll3|. J
Bourse de Vienne du 13 Août.

Actions de laBanque 1573. __-^«B«S

rTl&i*éiti'e-Miofjaë-lFrfmçais.
Samedi, 11août, représentation v"29.
Robert le Diable,

grand-opéra en 5 actes, paroles de M.Scribe, musique d'Halévv.
Vu la longueurdu spectacleon commencera à six heure» et demie.

INCESSAMMENT, LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE:
L'Etoile de $cville.

Grand opéra en 4 actes et 6 tableaux, paroles de M. Hypolite Lucas,
musique de M. Balfe.

ANNONCES.
S-TI r—

DANKSAGURG.
Seit vielen Jahren an derBrust leidend, wurde ich, vorzüglich in den

letzten Jahren, noch von einer Beangstigung bcfallen, die mir bei der gc-
ringsten Aufrcgung aile Luft benahm. Dabei war mir diesclbc wie mit
einem Bande umgiirtet, dass icli völligcngbrüstig wurde.

In einer Bcsuchsre-se in Amsterdam angekommen, wurden mir die
AROMATISCHEN DAMPFBaDER des Herrn HEUSINGER (Nieuwe Zijds-
VoorburgwalN" 46) anempfohlen. Nach dern Gebrauch von Scclis Badern
hatte icli das grosse Vergniigen, mich von meincm Brustleidcn ganzlich
befreit zu seben.

Allen derartig Leidenden kann ich diese in aller Hinsicht vortreff-
liche Einrichtung cmpfehlen, und sage hiermit dem Herrn HEUSINGER
fur die unermudet aufmcrksamc Bchandlung meinen innigsten Dank.

Amsterdam den11 August 1846.
POLK.MITT,

Köningl. Preussicher Hoffourier.

1. i HAYE, eh" i.éopolû LSheuhevs i Lage J\ie»"»tra
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